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Résumé : Manne concédée par les puissances chtoniennes ou ressource céleste, l’eau est 

représentée dans les mythes seereer du Bawol comme un élément essentiel dans les pratiques 

culturelles et cultuelles. Indispensable à toute vie, sa figuration dans les productions littéraires 

épouse la vision du monde du terroir. Outre ses multiples usages quotidiens, ses vertus nutritives 

et thérapeutiques, l’eau est au cœur de la pensée religieuse des Seereer. Son utilisation est 

assujettie à des règles coutumières édictées à la suite d’un pacte scellé par l’ancêtre fondateur 

avec les esprits tutélaires, « maîtres des eaux ». Les bains mystiques, les philtres, les libations 

propitiatoires se fondent sur les croyances ancestrales y afférentes. Au fil du temps, son 

symbolisme et ses analogies ont donné naissance à un véritable mythe de l’eau à telle enseigne 

que son champ sémiotique traverse les frontières du visible et de l’invisible, des morts et des 

vivants, de l’animal et de l’humain ou du végétal. Aussi l’imaginaire collectif seereer lui 

attribue-t-il des vertus mystiques et des pouvoirs ésotériques de sorte que certains points d’eau 

sont érigés en sanctuaires où les populations effectuent des bains propitiatoires, des 

immolations et autres sacrifices à travers lesquels des femmes et des hommes perpétuent des 

cultes païens.    

Mots clés : bawol, eau, libations, mythe, seereer 

From the Water of Myth to the Myth of Water in the Seereer Region of Bawol 

Abstract: Whether a gift from the chthonic powers or a celestial resource, water is depicted in 

the Seereer myths of Bawol as an essential element in cultural and religious practices. 

Indispensable to all life, its portrayal in literary works reflects the local worldview. Beyond its 

many daily uses and its nutritional and therapeutic properties, water lies at the heart of Seereer 

religious thought. Its use is governed by customary rules established following a pact sealed by 

the founding ancestor with the guardian spirits, the ‘masters of the waters’. Mystical baths, 

potions and propitiatory libations are rooted in the ancestral beliefs associated with it. Over 

time, its symbolism and analogies have given rise to a veritable myth of water, to such an extent 

that its semiotic scope transcends the boundaries of the visible and the invisible, the dead and 

the living, the animal and the human or the plant. Consequently, the Seereer collective 

imagination attributes mystical virtues and esoteric powers to it, to the extent that certain water 

sources are established as sanctuaries where people perform propitiatory baths, immolations 

and other sacrifices through which men and women perpetuate pagan cults. 
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Introduction 

Dans la zone subsaharienne où les pluies sont peu abondantes, l’accès à l’eau est un besoin 

capital pour la vie des populations, mais aussi la survie du bétail et la qualité des rendements 

agricoles. Préoccupation existentielle, sa quête influe sur les modes de vie et façonne les 

imaginaires. Les mythes racontent les péripéties de l’aventure de l’Ancêtre qui ont conduit à la 

découverte du liquide précieux. Des puits, des mares, des fleuves et de la mer jaillissent les 

civilisations humaines.  Élément primordial, l’eau a une dimension symbolique et mythique. 

Aussi apparaît-elle comme un motif littéraire récurrent dans les traditions africaines, en 

particulier chez les peuples soudano-sahéliens. Dans la plupart des cultures sénégambiennes, 

les sources d’eau sont des lieux sacrés où ont élu domicile, selon la légende, des êtres fabuleux 

ou des esprits tutélaires. Comment les récits mythiques du Bawol traduisent-ils le symbolisme 

de l’eau dans l’imaginaire collectif et dans le vécu quotidien des Seereer Ool1 ? Les 

représentations de l’eau ont peuplé l’univers littéraire de personnages, « maîtres des eaux », 

auxquels l’ancêtre serait lié par un pacte dont la réactualisation périodique par les rites serait un 

gage de survie et de paix. Les fonctions socioculturelles et religieuses de l’eau seraient 

tributaires de son origine mythique et de sa sacralisation. Dans une approche conciliant les 

méthodes de l’ethno-texte et de la sociocritique, cette étude du symbolisme de l’eau dans les 

mythes seereer du Bawol2 s’appuiera sur des récits oraux où l’eau est un motif déterminant. 

Nous examinerons les péripéties de sa découverte dans les récits mythiques avant de montrer 

les fonctions socioculturelles des points d’eau dans l’aménagement du territoire et la 

socialisation des Seereer ool. Nous nous intéresserons, enfin, aux usages rituels de l’eau dans 

la culture du terroir.  

1. La quête de l’eau dans les mythes de fondation 

La tradition orale et certaines sources écrites rapportent que le Tekrur, notamment la vallée 

du fleuve Sénégal, est le foyer originel du peuplement de la Sénégambie. Les Seereer s’y étaient 

établis des siècles durant. « Selon cette tradition, le Tekrur chevauchait sur les deux rives du 

fleuve et les ancêtres des Toucouleurs y cohabitaient avec les ancêtres  des Sereer. Toujours 

selon cette tradition, ce fut la poussée des berbères en direction du sud qui contraignit les 

Seereer cosaan à l’intérieur du Sénégal actuel » (Gravrand, 1983, p.60). C’est donc là qu’ont 

éclos les graines des cultures sénégambiennes. Les mythes montrent que la vie n’aurait pas été 

 
1 Ool : C’est un terme seereer qui désigne les habitants du Bawol. 
2 Bawol : ancien royaume du Sénégal qui englobait l’essentiel de l’actuelle région de Diourbel. 
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possible sans eau, ce qui a déterminé la direction des différents cycles migratoires vers le sud 

où la disponibilité de cette ressource oriente la quête de l’habiter. Les sites les plus anciens ont 

été des points d’eau : bras de mer, îles, vallées, etc. L’endroit idéal devrait disposer d’assez 

d’eau pour l’épanouissement de la communauté.  

La découverte de l’eau apparaît ainsi comme un privilège comparable à celle de la terre 

recommandée ou concédée par l’esprit (Éléphant de Bita3). Tel le maître des terres (laman), 

premier occupant, celui qui découvre le point d’eau fait prévaloir son droit. Dans Le puits sacré 

de Paan, le narrateur, en mystifiant la réserve d’eau (creux d’un baobab), cherche à montrer sa 

préciosité. Le fait que son parent vienne chaque matin s’approvisionner en eau chez lui affermit 

la parenté et confère un privilège social. Ces faits confirment la devise de Koulibaly : « Maître 

des eaux, Maître des homme » (Djitigui, négétigi, ni matigi) (Kesteloot, 2007, p.40). La 

possession de l’eau confère, pour ainsi dire, un pouvoir politique et social. La gestion de cette 

ressource en partage participe à la consolidation des règles du bon voisinage traditionnel en 

nouant des liens aussi sacrés que le sang à la base de la parenté. Le partage de l’eau et les 

rencontres des ancêtres chefs lignagers à la réserve du baobab renforcent leur cohabitation. Le 

baobab, témoin de l’aventure des fondateurs et symbole de vie et de longévité, est plus qu’une 

réserve d’eau mais une source de vie et en même temps le socle moral au fondement de la 

culture du terroir. 

Le symbolisme du baobab réservoir d’eau douce découle d’un imaginaire collectif qui rend 

compte de la raison d’être de chaque élément de la nature. Or, selon Gaston Bachelard (1942, 

p.203), l’eau est « une substance des substances pour laquelle toutes les autres substances sont 

des attributs ».  Dans le récit « La fontaine délicieuse4 », c’est un bœuf sans cornes (ɗiik) qui 

permet à un berger de découvrir une source où il s’abreuvait à l’insu du troupeau. 

 Kaa fañaa yer.      Ce taureau-là ne s’abreuvait pas comme les autres vaches. 

Boo ɗiik ne garna boo ɗad ale.     Le taureau suivait seul sa piste. 

Boo ta lay ee:      Un jour Waali dit : 

- «Ɗiik nene a jigay maa ta ga‟na /  - « Ce taureau a sans doute trouvé  

o foofi kam ngol ne !»    de l’eau quelque part dans la brousse. » 

Naak ke ngataa no nu mbind.   Un jour, pendant que les vaches retournaient à l’étable. 

Ndikee ɗiik xeeday a siɗay kaa fi‟a nene.  Le taureau s’éclipsa et se dirigea vers un tertre. 

A garangaa a tuuñ nene a siɗay       Il fit bouger le tertre,  

no lood ale ne yoɗuf,    le souleva un peu avec son museau, 

Ta yer baa xeƴ a fi‟.    Il se désaltéra à satiété, 

ne siɗay ɓaat o dako maa ta reeɗna   puis il replaçait le tertre. 

 
3 Le puits sacré de Paan, (Thiao, 2017, p.61-77). 
4 Thiao, Mb., L’expression du sacré dans la littérature orale seereer du Bawol : étude ethno-littéraire, th., 

UCAD, 2017. 
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Ta lay a Wal Joojo ee     Le Peul dit à Wal Joojo: 

- « Ɗiik ne maana ta yerta !»    - « C’est là-bas qu’il se désaltérait ! » 

Ta layin:       Puis, il ajouta : 

- « O ngas o mbel ! »     - «C’est une fontaine délicieuse. » 

                          (Thiao, 2017, p.43-44) 

À l’origine, le fondateur du village a été guidé par un esprit ancestral (Fangool)  à travers 

un halo. À peine s’est-il installé que l’animal mystérieux lui fait découvrir une source d’eau 

sous un tertre.  

Autant la fertilité de la terre est un gage d’opulence, comme le dit d’ailleurs le proverbe 

seereer (« c’est le mil qui assure la prospérité d’un pays » : ngaaf taxu saax a roof), autant la 

source est indispensable à l’accroissement du troupeau. Les retrouvailles autour d’un point 

d’eau sont des moments importants pour la communauté, une opportunité de démonstration de 

force pour les grands propriétaires de vaches (siide) qui jouissent d’un statut politique enviable 

et d’une voix non négligeable dans les palabres où les questions essentielles de la vie publique 

sont traitées. Leur campement dans une zone ou leur mouvement de transhumance vers d’autres 

prairies sont conditionnés par la disponibilité de l’eau. 

Dans le mythe de fondation des Seereer du Bawol, l’eau est motif déterminant, sa 

découverte est le plus souvent l’ultime séquence de la pérégrination du héros. Ainsi baptise-t-

on les points d’eau en y adjoignant le nom du fondateur comme le Puits-de- Gaynaak, (Ngas-

Gaynaak), le Puits-de-Yipaan (Ngas-Yipaan), le Marigot-de-Miñaan (Mbeel- Miñaan). Cette 

attribution nominative participe à la construction d’un statut social et détermine la configuration 

des habitations. 

2. Le puits : un espace de socialisation  

La fondation des villages seereer tient compte de la proximité des points d’eau autour 

desquels s’organisent les activités sociales. Ces lieux de rencontre sont les scènes où se joue 

toute une culture. Les différents groupes sociaux s’y retrouvent à des moments précis pour 

apprendre à vivre en communauté. La proximité du puits est d’un enjeu tel qu’elle est l’objet 

d’une négociation entre les fondateurs appelés à cohabiter, c’est-à-dire à partager non seulement 

le domaine foncier cédé par le roi du Bawol5, mais aussi la réserve d’eau. Dans L’origine de 

Bambey Seereer, le griot qui a découvert une source d’eau exige, avant de révéler son 

emplacement, que le maître des terres lui cède une partie de ses champs. Au travers du pacte 

ainsi conclu s’entrevoit le jeu social. Le maître des terres (laman) a bien compris que sans eau 

 
5 Voir Le Mythe de Bambey seereer (Thiao, 2017, p.117-130). 
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la vie ne serait pas possible tout comme le griot sait que l’eau sans des terres cultivables ne 

pouvait assurer ni sa survie ni celle de sa famille. Si le domaine agricole est une propriété privée, 

le puits est, au contraire, un bien public, un lieu commun. 

Étant donné que les cordes de leur puisette6 s’entrelacent, les femmes se familiarisent 

davantage et partagent leurs expériences. Le point d’eau est le théâtre des rivalités, des allusions 

médisantes mais aussi et surtout le lieu où se manifeste la solidarité. On peut aider à remplir 

une bassine ou à la porter sur la tête. Le puits devient un foyer d’éducation propice à 

l’inculcation des vertus féminines selon la culture du terroir. Le mariage est d’une solennité 

telle qu’il importe d’initier la nouvelle mariée pour qu’elle puisse assumer ses responsabilités 

d’épouse, de mère, de belle-fille. 

Pour toute femme dont on célèbre le mariage, il y a obligation de se 

rendre au puits sacré et de s'agenouiller aux quatre coins de celui-ci. Ce 

geste s'effectue sur la natte qui a toujours servi de couchette à la jeune 

femme. Celle-ci devra fixer aussi l'eau du fond du puits, afin qu'elle soit 

douce, et que sa vie soit longue et douce. Il sera prélevé du sable des 

coins où elle s'est agenouillée qui, avec l'eau du puits, servira à son bain 

rituel. Les femmes qui accompagnent la nouvelle épouse dansent et 

chantent …. (Ndiaye, 1986, p.57-58). 

Il est fort symbolique que l’esprit tutélaire du mariage -personnage du jooj- soit vénéré par 

un rite autour d’un puits mythique. Là, se nouent entre les femmes du village, ainsi que leurs 

filles, des liens aussi purs que l’eau de la source7. Ces rencontres leur permettent de discuter 

des sujets qui leur sont spécifiques sans craindre l’indiscrétion des hommes. Ce moyen de 

socialisation donne aux femmes la possibilité d’entrelacer leurs puisettes matrimoniales avec 

celles des sages (mères, tantes et grands-mères) et de puiser dans un capital de sagesse 

communautaire. La femme doit remplir d’eau le canari familial, symbole d’unité et de 

solidarité.  

Au Bawol, la nappe phréatique est, en outre, si profonde qu’il faut beaucoup d’efforts pour 

tirer assez d’eau. Sous cet angle, les puits dans les villages traditionnels étaient des lieux 

d’émulation, de joutes orales sous forme de chants rythmant le puisage de l’eau pour abreuver 

le troupeau. Autant il est glorieux d’être un champion des arènes et des champs, autant il est 

 
6 Le proverbe wolof dit : « Les cordes des puisettes de ceux partagent le même puits ne peuvent manquer de 

s’entrelacent ». 
7 « L’eau est l’objet d’une des plus grandes valorisations de la pensée humaine : la valorisation de la pureté » 

(Bachelard, 1942, p.20). 
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élogieux d’être un champion des puits en ce sens qu’ils donnent aux jeunes l’occasion de 

démontrer leur savoir-faire, leur savoir-être, voire leur « humanité virile » (ngiin ngoor). 

Ra Maa-Seen a yernaa meene,      Un jour, Maa-Sène abreuvait son troupeau. 

 Maa Seen fane pa‟ Ngoor Caw fa ndeɓ.  Maa-Sène était le père de Ngor Thiaw junior. 

Raa yernaa a xasaa Ngoor,                      Pendant qu’il abreuvait son troupeau tout en  

Chantant l’éloge de Ngor 

O kiin a layin:       Quelqu’un lui dit : 

- « Keene fa lay soom oo.   - « Ce n’est que de la vantardise !  

Moo saltigi ka ref tus ! »    Un devin n’est rien du tout ! » 

Ta layin:       Il s’écria : 

- « Anee lay keene? »    - « Qui a dit pareille chose ? » 

Ta lay:       L’autre riposta : 

- « Xan kaa maaɓaa ! »   - « Ce ne sont que des mensonges !» 

A fi‟ ne a suun alee       Aussitôt, Maa-Seen se transforma  

bunbun, bunbun.   en fumée bun !  bun ! 

Ta dalfo ƴuf.    Alors l’homme qui dénigrait prit ses jambes à  

son cou. 

                                       (Thiao, 2017, p.71-72) 

 

Marigot du village de Jabaay (Laañaar, octobre 2023) 

L’espace du puits devient ainsi un espace d’héroïsme où les bergers sont mis à l’épreuve 

comme les paysans sous la chaleur torride dans les champs. Leur enthousiasme et leur 

endurance se traduisent en accents héroïques, voire épiques. Les louanges mâles (a kim ngoor) 



ISSN : 2789-1674 GRAPHIES FRANCOPHONES NUMERO 010 JUIN 2026  
138 

 

et les beuglements des bœufs géants (qoox sund) se répondent, créant autour du puits une 

ambiance joviale et conviviale. L’arrivée spectaculaire des vaches (aussi nombreuses, dit-on, 

que les punaises d’une case sablonneuse) à l’abreuvoir participe à la légitimation du statut 

privilégié du propriétaire de vaches (siide yaal naak) dans une société agropastorale.  Pendant 

un temps, l’activité sociale se déplace autour du puits : à l’aube ce sont les femmes qui y 

convergent pour remplir leur canari d’eau à usage domestique. Peu après, les hommes leur 

succèdent : ils y chantent leur humanité virile (ngiin ngoor) et esquissent même des pas de 

danse guerrière.  La vie sociale se redéploie dans les environs des sources et les interactions des 

protagonistes révèlent les fonctions sociales de l’eau et son importance dans la socialisation de 

l’individu et dans les pratiques cultuelles. 

3. Eau et spiritualité 

Découverte dans les conditions décrites précédemment, la source d’eau charrie, des aïeux 

jusqu’aux arrière-petits-fils en passant par les pères et les fils, une vision du monde et une 

pensée religieuse. Conquis ou concédé, le point d’eau est une composante essentielle du récit 

des origines du peuplement au confluent du patrimoine matériel et du legs spirituel. L’eau est 

incontestablement la première des nourritures spirituelles. L’Ancêtre, toute sa vie durant, s’en 

est servi.  Dans les moments critiques où le manque d’eau mettait en péril la survie des hommes 

et du bétail, il invoquait les esprits tutélaires.  Mais, si la découverte du point d’eau est attribuée 

au fondateur, l’eau de pluie reste un bien céleste comme le laisse entrevoir le champ lexical 

seereer de la pluviométrie : Roog kaa deɓaa (littéralement Dieu pleut !) Roog kaa 

ƴufaag  (Roog est nuageux) Roog kaa ɗuuɗa (Dieu tonne). L’eau est vue comme une des 

manifestations de la grâce divine. Elle participe à toutes les étapes de la socialisation. À la 

naissance, à la sortie de l’initiation, au mariage, au veuvage, à la mort, l’eau est utilisée pour le 

bain rituel. 

  Certains personnages semblent mieux connaître la mystique de l’eau. Ils intercèdent 

auprès de Dieu unique (Roog Seeŋ) pour l’abondance des pluies. D’autres, comme Demba Kuli 

du village de Saambe, sont des devins faiseurs de pluies. Mis à l’épreuve par le commandant 

de Diourbel doutant de ses pouvoirs, il fit, dit-on, tomber une pluie torrentielle en pleine saison 

sèche. Toutefois, il semble évident que l’eau appartient à Dieu, créateur suprême, qui en fait 

don à ses différentes créatures (végétale, animale et humaine) dont l’origine commune est 

attestée par les récits génésiques. L’eau est, dans la pensée religieuse seereer, d’essence divine. 

Pour nous en convaincre écoutons cette devise, identifiant tambouriné (fak) : 
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Fañna Ngoor oo,    Haïr Ngoor, 

Roog a deɓ no qol um !   N’empêche pas qu’il pleuve dans son champ ! 

O fañin, fañ, fañ,       Haïs-le, haïs-le, haïs davantage, 

Ta wacacaa!    Il n’en pleuvra à verses que davantage !  

À travers ces métaphores agraires, on comprend, outre l’autoglorification de l’énonciateur, 

que l’abondance de la pluie qui arrose les champs est une faveur qui ne dépend que de Dieu. 

Nul ne peut, aussi haineux et aussi jaloux soit-il, quelles que soient ses intrigues, empêcher 

l’accomplissement de son destin de l’homme auquel l’eau, gage de prospérité, est 

indispensable. 

Sa sacralité déteint sur les lieux de stagnation (arbres réservoirs d’eau, mares, marigots, bras 

de mer, puits etc.) perçus comme des réceptacles de principes transcendants. Ces lieux sont 

l’objet de cultes divers, de processions et de ferventes invocations. Pour acquérir le droit 

d’usage (autorisation de pêche) ou avoir en abondance des produits de mer, le Seereer cosaan 

avait scellé un pacte avec les maîtres des eaux.  

Les sources abritent des esprits ancestraux supposés élire domicile dans l’eau ou dans ses 

environs. Les populations s’y rendent pour prendre des bains propitiatoires ou solliciter 

l’intercession des aïeux. Ils se doivent de renouveler, par des rites périodiques, les gestes et 

paroles ayant institué le pacte avec l’esprit ancestral (Fangool). Le mythe de Mbegaan Nduur8 

en est un exemple probant. 

Au jour dit, Mbegaan se rendit à Sangamar. 

Par le biais de son savoir, le génie lui ordonna : 

 « Plante ton bâton. » 

Il planta son bâton. 

-Il lui dit : « Trace une ligne en direction de ton village ! » 

Il traça alors une ligne en direction de Kawoon, 

L’eau suivit son passage 

 Il traça une ligne en direction de Kawoon 

L’eau suivit son passage faisant wañax wañax 

L’eau suivit son passage et les poissons le suivirent aussi. 

Elle le suivit jusqu’à ce qu’il passât par Kawoon 

Et jusqu’à ce qu’il arrivât entre Palado et Caañiit 

 Entre Palado et Maka Kawoon 

C’est de là-bas que le bras de mer bifurqua (Dione, 2019, p. 76). 

Du Saalum au Bawol en passant par le Siin, de nombreux mythes montrent que le destin 

de l’homme est lié à la source. La compatibilité de personnalité du chef local avec les forces 

 
8 Mbegaan Nduur, de roi du Saloum (1493 à 1513), selon une certaine tradition, aurait séjourné au Bawol. Faisant 

la revue de certaines traditions et études historiques, Fata Ndiaye (2022, p.116) écrit : « Et le traditionnaliste Kany 

Samb, dans « Baol ak Thiéyacine », cite bien Mbégane Ndour parmi les teignes qui ont régné dans ce pays. Enfin 

Niokhobaye Diouf, dans Chronique du royaume du Sine, rapporte que Mbégane est bien passé par le Fâol  et 

aurait même étudié le coran à Ndande ». De plus, le bras de fleuve Saloum à partir de la vallée du Sine traversait 

une bonne partie dudit royaume.  
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naturelles et surnaturelles est un gage d’équilibre propice au bien-être du peuple qui lui « confie 

la terre et les eaux » (Ndiaye, 2022, p.59). Le chef coutumier est souvent affilié à un esprit 

aquatique qui l’aide à subvenir au besoin en eau de sa communauté. Le pacte se perpétue par 

des rites dédiés. 

Les échanges (incantations et sacrifices) avec les forces surnaturelles d’un paysage 

encore vierge de toute action civilisatrice ont enfanté à la fois la pensée religieuse seereer et ses 

cérémoniaux. Le fait de verser de l’eau sur la tombe de l’Ancêtre est un acte symbolique. 

Convaincus de la présence de l’aïeul, premier desservant du rite, les descendants lui servent à 

boire par des libations tout en lui demandant un renouvellement perpétuel de la source d’eau 

afin de garantir le bien-être de la collectivité. Le lien spirituel est bien entretenu grâce à leurs 

fréquentes visites bienveillantes et aux offrandes d’eau. 

Dans un des trois canaris 

Des trois canaris où reviennent certains soirs 

Les âmes satisfaites et sereines, 

Les souffles des ancêtres, 

Des ancêtres qui furent des hommes  

Des aïeux qui furent des sages, j'ai trempé trois doigts... (Diouf, 1996, p.156). 

Les libations sont l’expression de l’espoir des vivants venus solliciter l’intercession des 

ancêtres auprès de Dieu. La louche sacrée (a sak) passe au travers du rideau de l’invisible pour 

désaltérer les morts. L’eau peut être considérée comme le trait d’union entre les vivants et les 

morts invoqués afin de garantir une pluviométrie de qualité. L’exaucement des prières en 

dépend. Dans le mythe La Fontaine délicieuse, le rite est ainsi décrit :  

O pulaan xe feeñuɗuuna,  La fontaine délicieuse dont je t’ai parlé 

A lalɗu a Wal Joojo.   C’est un Peul qui l’a découverte qui l’a montrée à Wal Diodio 

Kaa ta juurel wat o xooy a jigna. On y fait des libations lors des assemblées de divination, Et  

Manaam o weer a jigangaa,     Lorsqu’il y a une menace de sécheresse, 

Wiin we fop a retangaa,   La population s’y rend 

 a ɗetangaa a ngasang ta.   et entreprend de creuser le fond du puits. 

A ga’angaa kaaf a nangaa   Si en creusant elle découvre du mil, 

maykaa ta suto kaaf,    la récolte de mil sera abondante. 

A ref a areen na maykaa  Si en creusant elle découvre des arachides, 

ta sut areen.    la récolte d’arachide sera abondante. 

Ta soɓ a ñaaw, kon a ñaaw   Si en le creusant elle découvre des haricots, 

na maykaa.    la récolte de haricots sera abondante. 

O kiin o kiin a at den ax  Chacun en prélevait des semences, 

a nduufitkin.    puis on les semait. 

 Keene kaa fi’egun.                C’est ainsi que se déroulait le rite. 

        (Thiao, 2017, p. 147-148) 

 On ne saurait, par conséquent, se passer de l’eau dans la mesure où elle est un vecteur 

économique et un élément sacré. L’eau est une ressource mystérieuse qui a des pouvoirs 

extraordinaires : elle transperce les cieux et s’infiltre dans les profondeurs de la terre. Mieux, 
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une fois inoculée aux divers êtres, elle se transmue en sève ou en sang pour devenir une énergie 

vitale. Et donc, « L’eau qui désaltère l’homme abreuve la terre » (Bachelard, 1942, p.168). 

Le rôle de l’eau dans la pensée religieuse seereer se justifie à travers le mythe qui révèle 

son essence vitale et ses vertus purificatrices. Ainsi, une représentation singulière de l’eau 

s’incruste dans les mentalités populaires des Seereer ool. Ceux-ci lui attribuent des pouvoirs 

mystiques : elle est le principal élément usuel de moult pratiques magiques : bain de protection, 

de conjuration du mauvais sort ou de propitiation. Au Bawol, les survivances du mythe de l’eau 

sont perceptibles dans le vécu quotidien des populations qui invoquent ses vertus, ses principes 

spirituels. Elle aide à survivre dans un monde où l’homme cohabite avec des êtres surnaturels. 

Nombre d’autels seereer sont constitués de petits canaris contenant de l’eau dans laquelle sont 

trempés divers objets : feuilles, écorces, racines, cornes, griffes, coquilles, etc. Grâce à la fusion, 

l’eau s’adjoint leurs pouvoirs respectifs afin de permettre à l’homme de se « renforcer », c’est-

à-dire décupler ses énergies vitales ou les sauvegarder.  Autant la boisson hydrate l’organisme 

de façon naturelle, autant le bain ou l’aspersion d’eau accroît les forces mystiques de l’être qui 

en connaît les secrets et les règles d’usage ésotérique.  

 

Conclusion  

Des présentations mythiques de l’eau, il ressort qu’elle est, pour les Seereer du Bawol, au 

confluent des pensées religieuse, politique et sociale. Les récits de sa découverte suggèrent 

l’ésotérisme des savoirs y afférents. La toponymie et la topographie des points d’eau montrent 

qu’ils sont des condensés d’histoires héroïques, voire initiatiques. Ce sont, pour ainsi dire, des 

lieux de mémoire où l’on vient se ressourcer, s’abreuver de vertus ancestrales. Les processions 

rituelles et les libations qui s’y déroulent renouvellent le pacte de concession. Des sources 

célestes ou phréatiques en passant par les stagnations superficielles, l’eau relie les entités 

universelles (monde visible et monde invisible) et coule dans l’imaginaire des vivants passeurs 

d’une conception de l’eau qui invite à une observance stricte de ses conventions d’usage 

édictées par les ancêtres vivant de l’autre côté de la rive, dans la cité des morts (Jaaniiw).  
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